
la nuit tient une importance qui s'accentue 
d'un titre à l'autre: est toute une mytho 
logie de la nuit, une sorte de liturgie bi 
zarre qui se brise dès l'apparition de I'aube. 

L'on ne sait pas très bien quelle est 
l'âme infernale qui préside aux rites de la 
nuit. La nuit est noirceur, certes, mais elle 

se présente du même coup comme lumino 
sité, moment d'une gestation fébrile et 
d'une clandestinité psycho-thérapeutique. 
Sans doute y a-t-il quelque concertation 
entre le narrateur et ses créatures romanes 
ques pour ce qui est de l'exploitation des 
ténèbres. Si, durant plusieurs chapitres, 
Bélial incarne le représentant de Lucifer, 
I'émissaire des puissances souterraines, il 
n'en demeure pas moins étrange de consta 
ter que tout au long du récit les autres per 
sonnages sont partagés dans leur être entre 
l'élan mystique puis le défoulement sacri 
lège. Bélial se projette en eux, pieux lors 
qu'ils ont des pensées honorables, 
quand ils s'adonnent à de basses réflexions. 
Äinsi le charretier, le cardinal à tte de co 
chon, monsieur Emile Labbay, le triste 
Morsiani, Marguerite, les filles mi-anges 
mi-putains et le pittoresque docteur Du 
feutreuille, mort au début et revenant vers 
la fin du récit. II y a toujours un médecin 
dans les livres de Jacques Ferron ; collègue 
de l'auteur lui-même, son prédécesseur ou 
son confrère, c'est une création extrême 
ment utile, étant donné qu'elle permet à 
l'écrivain de recourir à une terminologie 
puis à une catégorie de sorcellerie dont il a 
l'entendement. 

mpie 

L'intrigue de La charrette se déroule 
quelque part en une zone neutre entre le ciel 
et l'enfer. On ne saurait en juger avec cer 
titude, trop de lieux du globe terrestre s'en 
chevêtrant dans la suite des épisodes et fai 
sant que le monde entier se trouve rassem 
blé sur I'ile de Montréal. Le sujet du récit 
retient donc le lecteur en autant qu'il en 
cherche comme malgré lui une signification 
-assurante, une explication,4os Fer 

Mais 
cela n'est pas possible. Jamais . 
ron n'aura dérouté son lecteur comme dans 
La charrette, de propos délibéré. Jamais 
non plus il n'aura dirigé ses flèches avec 
autant de conviction: aucune valeur qui ne 
soit, dans ce livre, l'objet d'un examen puis 
d'une dérision certaine, d'une caricature 
sans merci. 

L'univers de La charrete dépasse de mille 
et une coudées les bornes du pays d'ici; si 
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nous y faisons une incursion internatio 
nale, c'est pour y rentrer chez nous avec 
une conscience plus aiguë du ridicule et du 
pathétique Jérusalmnotres. Si l'on passe de 

aux Etats-Unis, du Vatícan au 
Vietnam; si l'auteur évoque le faste ro 

main, les « pompes funèbres >, les tueries 
américaines, c'est peut-être dans l'intention 
de mieux cerner la réalité de l'homme d'ici 
qui emprunte de partout et qui ne s'iden 
tifie à rien, menant sa charette sous la dic 
tée d'une volonté à laquelle il répond sotte 

ment. 
Qu'il 1e veuille ou non, que toutes ces 

choses soient selon son voeu avec sa con 
nivence ou contre son gré, 1'homme de ce 
pays est marqué par une ambiance de dé 
sordre dont le spectacle le plus frappant 
devient cette promiscuité du noble et du 
sordide, de l'amour et de la haine, de la 
grandeur et de la bassesse, de la prière et du 
sacrilège. Tout le passé en témoigne: le 
présent en reste asservi. L'on admettra dès 
lors que Bélial et que le cardinal, deux 
rivaux, en viennent à vivre du même es 
PrL Pus a parler le meme langage. 

Par une d'analogie qui me semble 
toute arbitraire,je me suis rappelé en lisant 
La charrette, l'immense statue du Sacré 
Coeur qu'un hélicoptère promène suspen 
due à des cables dans le ciel de Rome la vil 
le éternelle, alors même que des jeunes 
beautés légèrement vêtues clignent des yeux 
au pilote. 

Le livre de Jacques Ferron constitue 
l'une de ses peintures impitoyables visant 
aux extrêmes et les atteignant à coup 
sür. C'est dans la mesure où les extrêmes 
arrivent à se joindre pour ne plus se dislo 
quer, comme dans le film italien, aque la 
peinture est achevée. Dans une telle oeuvre, 
point de ménagement, car toute réticence 
deviendrait lâcheté, fausse pudeur. Eveillé 
au monde qui ne sait plus très bien distin 
guer entre ce qui tient du diable et ce qui 
tient de la divinité, ce qui vit du jour et 
ce qui émane de la nuit. le lecteur plonge 
au coeur même de son époque. Et l'aven 
ture à laquelle il est convié, pour doulou 
reuse qu'elle soit, ne manque pas de cor 
respondre à la réalité d'aujourd'hui. L'é 
crivain remplit alors une des fonctions fon 
damentales de 1'écriture: nommer les cho 
ses telles que, dans le mouvement du qu0 
tidien, 1'homme ne saurait les nommer à 
Iui seul. André Renaud 

Université d'Ottawa 

Les soleils des indépendances 
Ahmadou Kourouma 

Le jury canadien du prix de la revue 
Etudes françaises couronne des écrivains 
d'expression française appartenant à des 
univers culturels autres que celui de la Fran 
ce. Les Soleils des Indépendances, dont l'au 
teur est originaire de la Côte-d'ivoire, fut 
la première oeuvre à mériter cet honneur, 
en février 1968. 

Ce roman est, en effet une création 
authentique. II faut parler d'envoûtement 
(le mot est bien en situation) pour carac 
tériser l'effet qu'il a sur le lecteur. Au 
prix d'un important dépaysement, consenti 
de bon gré dès les premières pages du 
volume, on pénètre dans un Nouveau 
Monde où rites, symboles, magie, incan 
tation ont perdu cette résonance littéraire, 
plus ou moins factice, qu'ils prennent faci 
lement dans les écrits des peuples dits 
civilisés: en Afrique occidentale, ils font 
corps avec vie quotidienne. Manquerait 
il à nos littératures raffinées un certain 
sens du mystère ou du sacré pour que les 
oeuvres échappent aux procédés de style 
et atteignent naturellement à la stature de 
la vraie profonde littérature? Ou peut-être 
avons-nous désappris la vie inten sément 
vécue au rythme des éléments et de ce qu'un 

nos essayistes canadiens, Ernest Gagnon, 
appelle nos « facultés noires »? Le livre 
d'�bmadou Kourouma prend, en ce sens, 
une valeur exemplaire et tonifiante. Peu 
importe que l'auteur ait vécu à Paris et à 
Lyon, son oeuvre prouve abondamment 
qu'il est resté profondément enraciné dans 

sa CÙte-d'Ivoire natale. Il évoque et recrée 
spontanément le monde de son enfance, et, 
par la seule grâce de sa prise directe sur la 
vie, les éléments, le sacré, par la 

d'une parole enthousiaste et saine. il atteint 
du premier coup à la grande littérature, 
à celle qui, forçant les cadres trop étroits 

de l'anecdote et du roman, se hausse jusqu'à 
l'épopée. 

de 

Et pourtant l'auteur ne ménage pas son 
lecteur: r: il n'a pas tenté d'écrire un roman 
à l'américaine ou à l'européenne, ingénieu 

dans son monde étranger et étrange par 
ses moeurs, sa religion, ses rites quotidiens, 
et jusqu'en pleine forêt malinké, sans mé 
nagements pour notre ignorance (et notre 

l'une faune et d'une flore dange 
reusement grouillantes. Et il nous a sans 
difficulté, magicien ou mieux « marabout > 

du verbe. Vous croyez que ses personnages 
nous ressemblent bien peu avec leurs pagnes 
et leurs boubous? Lisez: vous n'oublierez 
pas de sitôt Fama, Salimata, Mariam, la 
capitale et le petit village de Togobala. 

Fama Doumbouya est le dernier descen 
dant des princes Doumbouya du Horo 
dougou mais, depuis l'avènement de l'indé 
pendance ou depuis « les soleils des indé 
pendances >, c'est un prince déchu qui mène 
une vie de prolétaire dans la capitale en 
compagnie de sa femme, la touchante Sa 
limata. La composition du roman est très 
simple. Au début, Fama occupe le premier 
plan; mais bientôt Salimata prend la ve 
dette, et assez longuement: puis on revient 
à Fama, redevenu le personnage que l'on 

accompagnera jusqu'à sa mort. Non seule 
ment le prince a-t-il été frappé par 1e mal 
heur mnais un mauvais génie s'attache éga 
lement aux pas de Salimata la stérile dont 
le désir de connaître la maternité s'exprime 
en des pages très émouvantes. La puissance 
singulière de ce livre vient sans doute de 
ce que, à la vie quotidienne la plus simple, 
se surimpose constamment le monde reli 
gieux d'Allah, des génies, des marabouts, 
des féticheurs. Le rythme des jours est 
commandé par la prière rituelle. On veille 
à interpréter les signes célestes et à conjurer 

les mauvais sorts par les sacrifices appro 
priés. �llah et les cultes antiques survívent 

aux soleils des indépendances; les dieux 
sont plus forts que les hommes du « parti 
unique >. L'action mystérieuse des génies, 
mise en question par le progrès et le nou 
veau régime, n'en continue pas moins d'in 
fluencer le cours des vies humaines. Ainsi 
la dernière partie du roman montre Fama 

accomplissant contre toute attente la vo 
lonté d'Allah: Il ét ait écrit que le dernier 
prince de la lignée des Doumbaya mourrait 
dans son village natal de Togobala. 
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sement relevé d'une pointe d'exotisme à la 
portée de tous. II nous plonge d'emblée 



Ce pays de jungles luxuriantes, de griots 
criards et d'effrayants marabouts prend 
forme et couleur grâce à un langage renou 
velé, un langage de naissance du monde, 

aussi richement pittoresque que la forêt 
vigoureux et incantatoire comme 

les lo labres des sorciers et des chefs afri 
cains; jouant d'une gamme de tons variés 
depuis la jovialité, l'humour, la tendresse, 
jusqu'à l'horreur. Une étonnante vitalité 
anime sans cesse le langage 
personnages de cette Oeuvre on 

me les 
passions 

oreuand Matali a bondi dans le cercle 
de danse, sol, tam-tam et chant, tout 
a frémi au rythme de ses seins et reins, 
et ses fesses ondulantes et chantantes de 
cent ceintures de perles résonnaient. Com 
me un bubale elle a sauté et atterri aux 
pieds du commandant Tomassini qui sif 
flota d'admiration. « Jolie ! » (. 95) 

L'érotisme s'y étale franchement, cru et 
naif, nullement sophistiqué. 

Pour nous, bien au chaud dans nos ca 
dres artificiels mais regrettant parfois que 
les corps ne soient pas au diapason des 
puissances élémentaires de la nature, que 
voilà une bonne transfusion de globules 
rouges! 

Robert Vigneault 

Kathmandou 
de 
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Louise Beaugrand-Champagne 

Le dessein de l'écriture est souvent celui 
de la libération et de la connaissance. Ras 
semblés massivement ou en toute confu 
sion dans la mémoire, lointains ou 
ché hes, les souvenirs s'ordon nent s'onliannt 
et, en fin de compte, forment un tout co 
hérent. Avec pertinence, dans Le degré zé 
ro de l'écriture, Roland Barthes évoque 
cette fonction de la littérature. 

II semble que Louise Beaugrand-Cham 
pagne ait entrepris de rédiger, en le dési 
gnant de « capprocio », une espèce du petit 
livre de mémoires et que, délibérement, elle 
ait cherché à tirer le meilleur profit qu'il 
fût possible de son talent de poète. 

Le petit ouvrage qu'elle présente suit la 
courbe du cycle le plus parfait, le premier 
personnage évoque, se Preno Bene dict, étant celui auquel au ter 
me de son périple. Entre temps, comme en 

fermés en une enclave où l'on peut juger 
d'eux en toute tranguillité d'âme, les visa 
ges masculins qui ont envahi, une existence 

jeune, et sur leurs traits distincts, 
Ia du ranne1 d'aventures sans suite com 

promettante. 
le 

En un rythme qui m'a paru savamment 
ponctué défilent personnages, noms de vil 
les et d'endroits passent les pensées d'a 
mour, les jugements et, comme il se doit, 

les sentences. Car le personnage principal 
d'un recueil comme celui-ci étant l'auteur 

y a une certaine complaisance 
à s'éloigner pour mieux juger des autres et. 
peut-être, pour mieux s'aimer soi-même. 
Pour autant que l'on soit pourvu d'une 
mémoire minutieuse, de sensibilité, d'ima 
gination et d'esprit, l'aventure devient fas 
cinante. 

lui-même, 

Louise Beaugrand-Champagne connaît 
son talent et, surtout, elle sait en exploiter 
les ressources. Son livre 

t de la spon equilibre du travail cá1gue le serein 

tanéité. Mises à exécution simultanément, 
ces deux qualités contribuent à la compo 
sition d'un ouvrage plaisant. 

En soi, le mouvement me paraît être 
l'élément le mieux réussi de Kathmandou: 

on a l'impression d'une femme en perpé 
tuelle mouvance d'un continent à l'autre, 
d'une ville à l'autre: une femme qui serait 
partout en transit et qui, du même coup, 
aurait cette sensibilité lui permettant de 
voir rapidement toutes choses, de com 
prendre, de retenir, de conserver les im 
pressions, d'être partout à la fois, tellement 
sont restées vives les images recueillies en 
cours de route. Les images de New York 

surtout, multiples, rapides comme la ville 
elle-même, et partout dans ce petit livre, 
des hymnes au soleil: rayon qui caresse, 
communique vie, relief et signification à 
toutes choses, sorte de reflet du personnage 
lui-même. 

Bien adapté au thème du souvenir, le 
style est fait de phrases hachées, brèves, 
d'heureux retours aux expressions capa 
bles de faire s'incruster les souvenirs les 
plus paipitants d'une existence mouvemen 
tée. Cependant que I'auteur n'est pas tou 
jours fidèle à cette écriture, elle recourt 
avec bonheur au présent des temps ver 
baux, à l'interpellation, puis au tutoie 
ment: l'effet escompté est ainsi atteint. 

André Renaud 

TROU 

de 

MEMOIRE 

d'Hubert Aquin 

Depuis quelques années, avec Robbe 
Grillet en particulier, le roman policier a 
reçu du nouveau roman ses lettres de no 
blesse. De jeu intellectuel comparable aux 
échecs, ou de délassement de second ordre 
qu'elle paraissait, l'intrigue polcière est 
devenue l'inspiratrice d'une littérature ac 
tuelle gui se veut riche et souple dans son 
architecture, et non plus linéaire et sténo 
typée. 

Hubert Aquin en est persuadé qui a 
Conçu ainsi son second roman Trou de 
mémoire comme un « roman policier axé 
sur la pharmacomanie ». Ainsi du moins 
s'exprime un des personnages auteur 
de ce roman qui précise en note: « Je tiens 
le roman qui me brûle intérieurement et 
par lequel je prendrai possession de mon 
pays ambigu, maudit, et de ma propre 
existence >. 

Que permet donc le genre « roman poli 
cier > pour pouvoir appréhender gråce à 

lui et complètement son milieu de vie avec 
ses problèmes, et sa propre existence? II 
permet d'abord de trouver normale la com 
plication même inextricable d'une situa 
tion. Le problème se présente toujours 
comme une énigme exigeant beaucoup d'in telligence de la part du romancier, mais 
aussi du lecteur qui doit participer à l'ac 
tion, et ne rien négliger des fils conduc 
teurs. Si on le mène sur de fausses pistes, 
c'est à lui de faire preuve de perspicacité 
pour démêler l'écheveau littéraire. 

Le roman policier demande aussi un ef 
fort d'objectivité, car le lecteur ne saurait 
se laisser aller sur l'épaule d'un personnage. 
Il ne peut épouser son point de vue et le 
croire sur parole. I1 le conteste sans cesse 
et le remet en question. L'auteur a beau jeu 
alors de faire jouer plusieurs persouias0 qui se croisent, s'entrecoupent et 

tour à tour des points de vue divergents. 
Hubert Aquin est allé très loin dans ce 
sens-là, puisqu'il fait écrire le roman par 
ses personnages qui viennent ajouter des 
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exigent toujours quelque expression cor 
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